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Présentation de l’éditeur :


      // En conduisant la nouvelle reine sur son bateau, Tristan ignorait que cette femme était l’image de son destin et qu’elle transformerait sa vie en une suite de délices et d’infinis tourments. // 


      Dès 11 ans, les plus belles lectures du collège


      Le roi Marc de Cornouailles a décidé de prendre pour épouse la belle Yseut et charge son neveu, le chevalier Tristan, d’aller la trouver en Irlande. Mais sur le bateau du retour, les deux jeunes gens boivent par erreur un philtre d’amour. Désormais, ils sont condamnés à s’aimer à tout jamais… 


      + des informations à découvrir à la fin du livre
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      La belle histoire d’amour de Tristan et Yseut rayonne à travers les âges. Du XIIe siècle à la Renaissance, son succès ne s’est jamais démenti, comme le prouvent les innombrables représentations des héros – vitraux, coupes, bibelots, enluminures –, l’engouement pour leur nom – un fils de Saint-Louis n’est-il pas surnommé Tristan ? – et surtout les multiples versions de l’œuvre, élaborées dans de nombreux pays d’Europe. Elle est connue des clercs comme du peuple, lue dans les cours et récitée par les jongleurs.


      Ensuite, comme toutes les œuvres du Moyen Âge, elle connaît l’oubli à l’époque classique. Les Romantiques la redécouvrent au XIXe siècle. C’est alors que la légende devient un mythe, celui de la passion invincible, plus forte que tous les obstacles, de l’amour indissolublement lié à la mort. Dès 1859, Wagner l’utilise, en la déformant, dans son opéra, Tristan und Isolde. Les érudits recherchent les manuscrits, en publient des adaptations, dont la meilleure est celle de Joseph Bédier, en 1900, qui rend l’œuvre accessible aux lecteurs du XXe siècle.


      Aujourd’hui encore, des films s’en inspirent ; pour n’en citer que deux : L’Éternel Retour, de Jean Cocteau, en 1943, et en 1981, La Femme d’à côté, de François Truffaut.


      

        Les manuscrits


        Les manuscrits qui nous sont parvenus sont presque tous tronqués. Le plus ancien, celui de Thomas, sans doute un clerc anglo-normand, date de 1170-1173 ; celui de Béroul, de 1181, appartient probablement à un jongleur qui s’adressait à un public populaire. Aucun des deux n’offre une version complète de l’histoire.


        On pense que tous deux ont utilisé une version plus ancienne dont on n’a pas retrouvé la trace.


        Marie de France s’est probablement inspirée de celle-ci dans Le Lai du chèvrefeuille. Deux autres manuscrits, l’un recueilli à Oxford, l’autre à Berne, racontent « La Folie de Tristan » et contiennent un précieux résumé des épisodes précédents.


        Tous ces textes du XIIe siècle, écrits en vers de huit syllabes, sont incomplets. Heureusement, un auteur allemand de la fin de ce siècle, Eilhart d’Oberg, a rédigé un récit intégral, beaucoup plus sobre, mais offrant des détails sur l’enfance de Tristan.


        Au XIIIe siècle, Gottfried de Strasbourg commence en allemand sa propre version, savoureuse et détaillée, déjà empreinte de l’esprit de la Renaissance – inachevée, elle aussi.


        La Saga de Tristram et d’Isönd, de Frère Robert, écrite en islandais, date de 1226. À cette époque, les premiers récits en prose insèrent l’histoire des amants dans le cadre des romans de la Table ronde.


        Au XIVe siècle, Sire Tristrem, composé en anglais, est encore en vers, mais la plupart des manuscrits sont en prose et, pour être au goût du jour, font de Tristan un seigneur à la cour du roi Arthur. Ils se multiplient et c’est dans l’un d’entre eux – le manuscrit fr 103, de 1470, se trouvant à la bibliothèque de Blois – que sont puisés certains détails de cette adaptation.


      


      

      

        L’origine


        On a beaucoup réfléchi sur l’origine de la légende. Par certains côtés, elle appartient au monde des Celtes, ces conquérants qui imposèrent, dans les premiers siècles de notre ère, leur civilisation aux peuples de l’Europe du Nord et de l’Ouest. En effet, le roman se déroule en Cornouailles et en Bretagne française, toutes deux terres celtiques. Yseut est irlandaise, Tristan écossais – à moins qu’il ne soit né au pays de Léon, en Bretagne, son pays, le Loenois, étant mal identifié. Par sa forte personnalité, Yseut, intelligente et habile, ressemble aux femmes celtes des légendes. On a d’ailleurs pu trouver une parenté évidente entre notre roman et un récit celtique du Xe siècle, La Fuite de Diarmaid et de Grainne.


        On a pu découvrir aussi des ressemblances entre la légende de Tristan et d’Yseut et les récits mythologiques de l’Antiquité : si le Morholt fait songer au Minotaure, l’épisode de Husdent qui reconnaît son maître rappelle celui du chien d’Ulysse à Ithaque, et le symbolisme de la voile, blanche ou noire, est le même que dans l’histoire de Thésée.


        L’influence courtoise est moins évidente, surtout dans les textes les plus anciens. Sans doute la dame joue-t-elle dans le roman un rôle primordial, mais l’amour qu’elle inspire au héros n’est pas du même ordre que dans les poésies courtoises. Il s’agit ici d’une passion brûlante, dans son aspect le plus réaliste, et non d’un doux sentiment, servant de prétexte à des vers charmants. Il y a dans les premiers manuscrits de Tristan et Yseut une rudesse, une violence, une cruauté parfois, éloignées de l’esprit courtois.


      


      

      

        L’intérêt du roman


        Si le début du roman rappelle les récits héroïques chers aux hommes du Moyen Âge – éducation d’un chevalier ; premiers exploits ; mise en valeur de l’idéal chevaleresque –, dès qu’Yseut et Tristan ont bu le philtre fatal, l’intérêt du lecteur se déplace. Désormais l’histoire d’amour passe au premier plan.


        À cause de cet amour, Tristan renonce à tout ce qui constituait sa vie : son héritage, sa fortune, sa place à la cour du roi Marc, l’affection de celui-ci. Il ne peut plus se manifester que déguisé : ménestrel, marchand, pèlerin, lépreux, fou. Il s’invente d’autres vies, d’autres noms, comme Renart auquel il fait parfois songer. Parfait comédien, beau parleur, habile musicien, il se sert de la parole ou du chant pour parvenir à ses fins.


        Le langage, dans cette histoire, tient un rôle capital ; et les deux Yseut ne sont pas en reste. Parce qu’elle joue sur les mots, la reine peut protester de son innocence, lorsqu’elle doit prêter serment à la Blanche Lande. Quant à Yseut aux Blanches Mains, il lui suffit de répondre à Tristan : « noire » au lieu de « blanche », pour provoquer la mort de celui-ci.


        L’importance accordée au langage est l’un des traits distinctifs de l’œuvre ; il en est d’autres qui expliquent l’intérêt qu’elle offre au lecteur d’aujour-d’hui. Outre l’évocation précise et savoureuse de la vie féodale, on apprécie l’aspect subversif du roman à l’encontre de la société médiévale. La force de leur amour et l’impossibilité pour eux d’y renoncer font de Tristan et Yseut des exclus, en réaction contre des lois contraignantes qu’ils transgressent. Déjà, par sa naissance illégitime, Tristan apparaît comme un marginal ; en Cornouailles, Yseut est une étrangère, sans parent pour la défendre : de là, entre eux, une connivence évidente.


        Sans doute le roman de Tristan et Yseut est-il d’abord une belle histoire d’amour ; mais, en le lisant avec attention, on peut découvrir encore bien d’autres raisons de l’apprécier.


      


      

      

        L’adaptation


        Adapter une œuvre d’une telle richesse, d’une telle poésie, sans l’affadir, faire vivre de tels personnages, dans toute leur complexité, n’a pas été facile. Il a fallu puiser à des sources diverses, puisque aucun manuscrit n’est complet, respecter les textes d’origine, se garder d’inventer, conserver la couleur et le ton de chaque épisode, puis, en partant de textes variés, donner unité et cohérence au récit.


        Chaque fois que je l’ai pu, j’ai suivi Béroul, dont la vivacité, le réalisme, l’aspect comique aussi m’ont enchantée. J’ai cependant bien souvent dû faire appel à d’autres manuscrits, mais j’ai gardé, comme lui, tout au long du texte, l’habitude, en tant que conteur, de m’adresser aux lecteurs comme à un auditoire, en faisant des commentaires sur l’action passée ou à venir, et j’ai maintenu, dans le cours du récit, aux moments dramatiques, la présence du peuple, qui rappelle le rôle du chœur dans le théâtre antique.


        Pour rendre le dynamisme et la vigueur de l’œuvre, afin que le récit soit plus compréhensible, j’ai été amenée à condenser certains passages, et surtout certains discours – la rhétorique moyenâgeuse n’est guère appréciée de nos jours. J’ai simplifié le cadre géographique en évitant de multiplier les lieux différents et, dans le même esprit, supprimé quelques personnages secondaires. Ces remaniements représentent peu de chose et je serai contente si, à partir d’une mosaïque de textes, d’époques et de portées différentes, j’ai réussi à intéresser et à émouvoir les jeunes lecteurs d’aujourd’hui.


      


      

      Françoise Rachmuhl


    


  







1. La naissance de Tristan
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Au temps où le roi Marc régnait en Cornouailles, vivait dans le pays de Loenois un chevalier nommé Rivalin. Il était jeune, beau et vaillant ; il ne refusait jamais le combat ; au contraire, il s’y précipitait avec fougue. Grâce à sa bravoure, il avait conquis de grands territoires et savait se montrer généreux avec ses vassaux1.

Le duc Morgan lui ayant causé du tort, Rivalin l’attaqua, dévasta ses terres, brûla ses villes et mit le siège devant la forteresse où s’était réfugié son ennemi. Le duc fut forcé d’accepter les conditions posées par Rivalin : les deux hommes convinrent d’une trêve d’un an, et les pauvres gens, qui souffraient tant des luttes de leurs seigneurs, purent recommencer à cultiver leurs champs.

Rivalin décida alors de partir pour la Cornouailles, car la renommée du jeune roi Marc était grande, sa cour brillante ; le chevalier du Loenois souhaitait y demeurer quelque temps, pour perfectionner ses manières et mettre à l’épreuve son courage, dans les joutes2 et dans les tournois. Après avoir confié son domaine à son maréchal, Roald le Fidèle, Rivalin s’embarqua avec vingt de ses chevaliers. Ils parvinrent sans encombre à Tintagel, la capitale où le roi Marc tenait sa cour.

Le roi les accueillit avec courtoisie, et bientôt Rivalin fut connu et estimé de tous les nobles de Cornouailles. Marc alors décida de donner une grande fête en son honneur. Il convoqua tous les seigneurs de son royaume, avec leurs épouses, leurs fils et leurs filles.

C’était le printemps. Dans un vaste pré vert émaillé de fleurettes, à l’ombre des arbres, étaient dressées des tentes aux couleurs vives, toutes brodées d’or, et les invités, magnifiquement vêtus, se promenaient par groupes et s’arrêtaient parfois, pour converser, regarder les danses ou les joutes. Puis vint l’heure du banquet, ensuite celle du tournoi. Les chevaliers et les jeunes hommes nouvellement adoubés3 revêtirent leur armure, baissèrent la visière de leur heaume4 et lancèrent leur cheval au galop, pour se précipiter les uns contre les autres dans toute l’ardeur de leur jeunesse. Chacun portait ses propres couleurs, afin de pouvoir être distingué dans la mêlée, car chacun espérait par ses exploits conquérir le cœur de sa dame.

Les femmes et les jeunes filles s’étaient assises dans l’herbe pour assister au tournoi et, parmi elles, les dominant de sa beauté et de sa grâce, se trouvait Blanchefleur, la sœur du roi. Les chevaliers s’affrontaient durement devant elle, mais elle n’avait d’yeux que pour celui qui les surpassait tous, par son habileté et sa hardiesse, Rivalin.

Déjà dans le cœur de la jeune fille s’agitait un sentiment inconnu d’elle, qui lui faisait en même temps plaisir et peine. Si bien qu’à la fin du tournoi, quand Rivalin vint la saluer, elle répondit : « Dieu vous bénisse, bon chevalier, si, au mal que vous m’avez fait, vous savez porter remède ! »

D’abord Rivalin trouva obscures ces paroles, mais bientôt, troublé par le même sentiment, il comprit que tous deux venaient d’être blessés d’amour. Lui qui appréciait tant les plaisirs de la société, les jeux et les joutes, devint distrait et silencieux. Pour demeurer près de Blanchefleur, il prolongea son séjour en Cornouailles, et le roi Marc s’étonnait qu’un chevalier venu de si loin pût se plaire autant en sa compagnie.

À quelque temps de là, au cours d’un tournoi auquel voulut participer le roi avec ses meilleurs chevaliers, Rivalin fut gravement blessé. Blanchefleur se rendit en cachette auprès de lui, pour contempler une dernière fois celui qu’elle aimait désespérément. Sous ses pleurs et ses baisers, le blessé reprit vie. Ainsi fut conçu, dans la douleur et dans l’amour, l’enfant dont vous allez connaître la belle et triste histoire.

Rivalin était à peine guéri lorsque arriva un messager de son pays de Loenois : son ennemi, le duc Morgan, avait rompu la trêve ; il ravageait ses terres et tuait ses gens. Aussitôt Rivalin fit ses préparatifs de départ. Il proposa à Blanchefleur de s’enfuir avec lui, car elle redoutait la colère du roi Marc s’il apprenait que sa sœur attendait un enfant bâtard.

On dressa le mât, on hissa la voile et, par bon vent, ils franchirent la mer et accostèrent en Loenois. Quelle désolation à leur arrivée ! Récoltes détruites, villages incendiés, villes pillées… Rivalin tint conseil avec son maréchal, Roald le Fidèle, qui avait gardé ses terres en son absence. Il convoqua tous ses chevaliers, mais avant de partir en guerre contre les puissantes troupes du duc Morgan, il prit dans sa chapelle, devant ses vassaux, Blanchefleur pour épouse légitime. Il la confia à son fidèle maréchal pour qu’il la mît à l’abri derrière les hauts murs d’une forteresse. Ensuite il s’en alla, chevauchant à la tête de ses troupes, à la rencontre du duc Morgan.

Que de coups furieux furent échangés ! Que de vaillants hommes furent blessés ou tués ! Rivalin reçut un coup de lance et tomba, mort, de son cheval. Ses gens se précipitèrent ; échappant à grand-peine au danger, ils emportèrent le corps de leur seigneur. Leur peine était profonde. Avec Rivalin mouraient leurs espoirs, leurs fortunes et leur gloire.

Au milieu des gémissements et des pleurs, ils le portèrent jusqu’à la forteresse où se trouvait Blanchefleur. Quand celle-ci vit le corps inerte de son bien-aimé, elle demeura droite et muette. Transformée en statue de pierre, elle ne laissa échapper d’elle ni plainte ni larme ; seule une mortelle angoisse se lisait dans son regard. Soudain elle tomba sur le sol et, pendant trois jours, se tordit dans les douleurs de l’enfantement. Au quatrième jour, elle mit au monde un garçon, sain et bien vivant. Puis elle mourut.

Roald le Fidèle prit le nouveau-né et, pour le soustraire à la haine du duc Morgan, le fit passer pour son enfant. Sa femme le traita avec autant d’amour et de soin que ses propres fils. Quand arriva le jour de son baptême, on demanda au maréchal quel nom porterait l’enfant. Il réfléchit : « Triste a été le destin de son père, triste celui de sa mère, tristes les circonstances de sa naissance… Il s’appellera Tristan. »

Et comme vous le verrez plus tard, ce nom convint merveilleusement au héros de notre conte.





2. La jeunesse de Tristan
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Pendant les sept premières années de sa vie, Tristan fut élevé par les femmes. Le jour de ses sept ans, Roald le Fidèle le confia à un homme de savoir et d’expérience, qui lui servirait de maître et d’écuyer1, Governal. Celui-ci lui enseigna les sciences et les langues, la musique et le chant, et les belles manières courtoises. En le laissant partager les rudes jeux des autres enfants, il lui permit d’acquérir la maîtrise de son corps. Il lui apprit à chevaucher, à guider sa monture, à lui faire sauter des obstacles, à manier la lance et l’épée, à tirer à l’arc, à lancer le javelot. Il lui apprit les règles de la chasse. Surtout, il lui apprit à se montrer, en toutes circonstances, loyal, vaillant et généreux, à protéger les faibles, à respecter et servir les dames.

Tristan était un élève doué. À quatorze ans, il parlait plusieurs langues, jouait de la harpe et chantait à ravir, s’exprimait avec élégance ; bref, il excellait dans tous les exercices du corps et de l’esprit. Il était grand, bien fait, avec un beau visage, des yeux clairs, des cheveux châtains bouclés. Tous ceux qui l’entouraient le chérissaient et particulièrement Roald le Fidèle, qui le traitait avec tant d’honneur et d’affection que ses propres fils en étaient jaloux ; car ni eux ni leur frère adoptif ne connaissaient la vérité sur la naissance de Tristan.

Un beau jour, dans le port au pied du château, un bateau jeta l’ancre. C’étaient des marchands norvégiens qui vendaient toutes sortes de fourrures, des manteaux en peaux d’ours, du poisson séché, de l’huile de baleine, du goudron et du soufre. Ils avaient aussi des oiseaux de chasse, faucons, émerillons, autours2. « Demande à notre père de nous en acheter, il ne te refuse jamais rien », dirent les deux fils de Roald à Tristan.

Le maréchal monta donc sur le bateau, avec Governal et les jeunes gens, et il leur acheta tout ce qu’ils désiraient. Au moment où ils allaient partir avec les oiseaux, les yeux de Tristan tombèrent sur un échiquier. « Dites-moi, nobles marchands, savez-vous jouer aux échecs ? Accepteriez-vous de faire une partie avec moi ? » demanda-t-il. L’un des Norvégiens s’avança et, sous le regard intéressé de Governal, les deux joueurs s’absorbèrent dans leur partie, à tel point que Roald décida de s’en retourner avec ses deux fils, laissant sur le bateau Tristan et son maître, qui les rejoindraient plus tard.

Les parties d’échecs se succédaient, et les marchands s’émerveillaient de voir un si jeune homme gagner à chaque fois et de l’entendre si bien s’exprimer dans leur langue. Ils se dirent que s’ils parvenaient à l’emmener avec eux, ils pourraient obtenir de lui un bon prix, en le vendant comme esclave. Ils levèrent l’ancre sans faire de bruit et s’éloignèrent rapidement, de sorte qu’ils se trouvaient déjà en pleine mer lorsque Tristan leva les yeux de l’échiquier. « Messires, qu’avez-vous fait ? » s’exclama-t-il, et il commença à se lamenter et à pleurer, tandis que Governal, impuissant, était jeté par les marchands dans une méchante barque, avec pour tout bagage une rame et un quignon de pain.

Après bien des difficultés, il aborda en Loenois pour annoncer l’enlèvement de Tristan. Dès que la nouvelle fut connue, tous, nobles ou gens du peuple, se désolèrent. Roald se montrait le plus affligé ; aussi décida-t-il d’équiper un navire pour partir à la recherche de celui qui était à la fois son seigneur et son enfant.

Cependant les marchands cinglaient vers la Norvège. Ils essuyèrent d’abord un vent contraire, puis de fortes bourrasques, une mer déchaînée ; enfin la tempête les assaillit avec tant de violence qu’au bout de huit jours et huit nuits, ils ne savaient plus où ils se trouvaient et que même les plus endurcis, terrifiés, s’attendaient à la mort. Alors il leur vint à l’idée que leur mauvaise action – l’enlèvement d’un innocent – était peut-être la cause de leur malheur. Ils promirent à Dieu de rendre à Tristan sa liberté. Aussitôt la tempête s’apaisa et, dans les brumes du petit matin, ils aperçurent une terre. Ils avancèrent sur une mer calme et débarquèrent l’adolescent. Ils lui donnèrent une miche de pain et lui souhaitèrent bonne chance. Après quoi, ils s’en allèrent.

Tristan, assis sur le rivage, regarda le bateau aussi longtemps qu’il put le suivre des yeux. Il se trouvait seul, perdu, sans ressources, sur une terre inconnue et sauvage, sans doute hantée par des bêtes féroces. Comme à leur compagnie il aurait préféré celle des Norvégiens malgré leur traîtrise ! Comme il regrettait la présence de ses parents et de ses frères, qui devaient mourir d’inquiétude à son égard !

Il soupira, implora Dieu, se leva et commença à escalader les énormes blocs rocheux qui bordaient la côte. Arrivé à leur sommet, il découvrit une route. Comme il s’y engageait, il aperçut deux vieux, barbus, chevelus, poussiéreux, le bâton à la main, qui venaient à sa rencontre. Il reconnut des pèlerins aux coquilles qu’ils portaient, cousues sur leurs habits3. Ils lui apprirent qu’il était en Cornouailles, le pays du roi Marc, et ils firent route ensemble vers Tintagel.

Ils traversaient une forêt lorsqu’un cerf vint s’abattre à leur côté, un dix-cors4 magnifique, poursuivi par des chiens. Tandis que les pèlerins continuaient leur chemin, les chasseurs entouraient la bête et ils laissèrent Tristan approcher, car l’adolescent avait fière allure et portait de riches habits.

Le maître veneur5 s’apprêtait à trancher la tête du cerf abattu quand Tristan l’interpella : « Maître, qu’allez-vous faire ? Il s’agit d’un noble animal, pas d’un porc ! » Le maître veneur se redressa, regarda le jeune étranger et dit : « Mon enfant, connais-tu une autre façon de procéder ? Peux-tu nous la montrer ? J’aimerais la connaître. »

Tristan ôta son manteau, attacha ses cheveux, releva les pans de sa tunique et commença à dépouiller la bête. Quand il eut retiré la peau, il la dépeça, séparant les épaules et les cuissots de l’échine6, retirant les entrailles, tranchant enfin le cou. Sur une branche fourchue, il attacha les organes de l’animal, puis il prépara la curée en lançant les entrailles sur la peau et en appelant les chiens, qui se jetèrent dessus. L’échine serait, plus tard, donnée aux pauvres. « Voici, dit Tristan, comment l’on procède dans mon pays. »

Ensuite il coupa un long piquet dans la forêt, y fixa la tête du cerf et la branche fourchue. « C’est l’offrande du piquet que vous apporterez courtoisement à votre seigneur », expliqua-t-il aux chasseurs, qui l’observaient avec admiration.

Il les fit mettre deux par deux, précédés par leurs valets, et souffler dans leurs cors de chasse. Lui-même chevauchait à leur côté, car ils lui avaient donné une monture. Ils s’étonnaient grandement d’avoir rencontré ce jeune homme accompli, si bien versé dans l’art de la vénerie, et ils se demandaient d’où il venait. Tristan se douta de leur curiosité, mais comme sa mésaventure avec les Norvégiens l’avait rendu prudent, il leur dissimula son origine. Il inventa un conte : il était fils d’un riche marchand du Loenois et il avait quitté son père, afin de parfaire son éducation et découvrir d’autres pays.

Cependant, tout en devisant, ils étaient arrivés devant un château puissant et beau, dressé au-dessus de la mer. Leur sonnerie de chasse retentissait si mélodieusement, si longuement, que toute la cour et même le roi Marc sortirent pour voir ce qui se passait. Quand le maître veneur eut parlé de Tristan au roi, celui-ci fit venir l’adolescent près de lui. Dès le premier coup d’œil, Tristan plut au roi et le roi à Tristan – pourtant ni l’un ni l’autre ne savaient qu’en réalité ils étaient oncle et neveu.

« Devine ce qu’il va t’arriver, Tristan, dit avec malice Marc au jeune homme. Je veux que tu sois mon maître veneur ! »

Tristan répondit en souriant : « Seigneur, à votre volonté ! En toute occasion je vous servirai, comme votre veneur et votre vassal.

— Très bien, mon ami, qu’il en soit ainsi ! »

Pendant trois ans, Tristan accompagna partout le roi Marc. Non seulement il le servait à la chasse, à la table, et participait aux divertissements après les banquets, mais, comme il couchait dans la chambre du roi, lorsque le sommeil fuyait Marc, Tristan pour lui jouait de la harpe et de la rote7 et chantait, à voix douce, les beaux lais8 de son pays.

Le roi l’avait en grande affection et lui donnait chevaux et somptueux habits, autant qu’il en voulait. À la cour, comme dans les campagnes, tous appréciaient le jeune homme, car il se montrait aussi empressé envers les pauvres gens qu’envers les puissants. Le sénéchal9 de Marc, Dinas de Lidan, un homme d’âge mûr et de grande sagesse, était devenu son ami. Certains cependant étaient surpris de trouver tant de talents réunis en cet enfant et doutaient qu’il pût être vraiment fils de marchand.

Ainsi, pendant trois ans, Tristan vécut en la bienveillante compagnie du roi Marc, dans la gaieté et l’insouciance, et ce fut sans doute la période la plus heureuse de sa vie. Mais il ne le savait pas.

Un samedi matin, en sortant de la messe, Tristan vit un homme qui semblait attendre, devant la porte de la cathédrale. Il était vêtu comme un pauvre, sans manteau, pieds nus, mais il avait un noble maintien. Tristan n’hésita pas et se jeta dans ses bras : c’était Roald le Fidèle, le maréchal de Rivalin, qui, au bout de trois ans d’errance, avait fini par retrouver la trace de son fils adoptif. Si Tristan reconnut immédiatement celui qu’il prenait pour son père, il n’en fut pas de même pour le maréchal ; il avait laissé un enfant dans le bateau des Norvégiens, il retrouvait un homme. Il ne se lassait pas de le contempler en versant des larmes.

Tristan emmena Roald au château, pour le présenter au roi Marc. Une fois baigné et paré de riches vêtements, il avait la fière allure d’un seigneur. Et tous s’étonnaient, à la cour, qu’il fût, selon les dires de Tristan, un simple marchand.

À la fin du repas donné en son honneur, le roi Marc lui demanda de raconter son histoire. Roald parla d’abord de ses longs efforts pour chercher celui qu’il aimait comme un fils et qui, pourtant, lui était étranger.

« Étranger, dit Marc, comment est-ce possible ? Tristan n’est pas votre fils ? »

Alors Roald le Fidèle dévoila toute la vérité, évoqua les amours de Rivalin et Blanchefleur et, à l’appui de ses paroles, montra au roi l’anneau que celle-ci portait au doigt et qu’elle lui avait confié, pressentant sa mort prochaine. « Je le reconnais, dit le roi, ému. C’est moi qui le lui avais offert. »

Le roi pleurait et ses seigneurs avec lui. Seul Tristan gardait les yeux secs, trop bouleversé pour extérioriser sa peine. D’un coup il apprenait que le maréchal n’était pas son père et que son vrai père était mort, tué par le duc Morgan. Il se sentait doublement orphelin.

« Ne te désole pas, Tristan, dit le maréchal, qui le devinait. Tu as toujours deux pères, moi-même, qui t’ai élevé, et le roi Marc, frère de ta mère. Et sache que désormais tu es l’égal des rois. Demande à ton oncle de t’aider à reprendre tes terres de Loenois et de t’armer chevalier.

— Beau neveu, s’écria le roi, tu peux me demander ce que tu veux. Toutes mes richesses sont à toi, car tu es mon seul héritier.

— Bel oncle, à présent j’ai hâte de venger Rivalin, mon père, et de prouver au maréchal que je suis digne de l’éducation qu’il m’a donnée. »
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